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A LIÉGE 

Journal Hebdomadairt:-

SATIRIQUE, POLITIQUE ET LITTÉRAIRE 
La ligne . )l 1 

On traite à fo1'fail. 

Un vent de fronde s'est levé ce matin, on croit qu'il gronde contre ... Il n'y a que les petits hommes qui craignent les petits écrits 

TO J~ ÉRAN CE. 

M. Magis - qÛi dél·icl!~mr:nt aurait mieux 
fait <le restH maîtrn de danse - en fait 
de belles! Sur sa projJO ilion, ~l. DemlJlon 
vient d'être suspendu. pour uu mois, de ses 
fonctions. Il est vrai 4ue cette décision doit 
être ratifiée pn.1· le ministre, mais on connaît 
assez l'autotité exerc-ée par ~I. Frère sur ses 
accolytes, pour être cert;i:n que cela ne fera 
pas un pli. M. Demblon - pour avoir eu le 
con rage de défendre ses opinions ave~ une 
éloquence autre que C'Cllc de M. Ma.gis -
ec;t pri..,é des 125 francs qui lui permettaient 
de nourrir sa famille. M. Magis a fait là une 
besogne asse1. propre. li est vrai que M. 
Demblon s'est permis, lon;qu'il a dû p:irler 
.i evant un grand public, de faire preuve de 
talent. U'était humili ant, pour les con!'eillers 
qui ne savent rien <lire, et M. Magis - 11ui 
croit que les instituteurs sont aussi faciles à 
conduire que les cotillon~ - a eu vite fait 
de river son clou à cet insolent subordonné. 
J ean-Jacques H.oussean disait qu'il n'y au­
rait aucun ~laisir à avni1· des gens, si ceux­
ci ne devaier;t être employés à rosser le 
pauvre monde. M. Magis pense qu'il serait 
inutile de posséder le pouvoir, si ce u'était 
pour en abuser. Laurent XVII, de la 
Mascotte était aussi de cet avis. Tolérant, 
aimable jusqu'à la. rnuvlesse, quand il avait 
envie d'arriver; dur, cassant, autoritaire, 
inj uste, depuis qu'il est au pinacle. La 
tra11sformation est complète et le rôle a été 
bien rempli. 

Hien joué Scapin l 

PRINTEMPS 

A EDNOYD NOIR 

La neige a disparu, déjà da~s _le parterre 
On voit s'épanoufr_quelque tn~11de fie.ur, . 
Perce-neige,népahque ou fra1c~e pnmevere 
Annonçant le retour des longs JOUrs de cha-

[leur. 

Le coucou, dans le bois, redit sou chant mo­
Li1ueu1 

Pendant que l'alouette, a.ux cieux s'élance 
[fière 

Bt l'abeille déjà, courageuse o~vrière 
Vient recueillir son miel à la douce saveur. 

Que faut-il pour donner à toute la nature 
Les joyeuses chansons,les fleurs et la verdure, 
Le l1onheur et l'ivresse? Un rayon de soleil! 

Pon!' ri nd re i 11 -.;;i 111 VII' rt r. " ltJÎ l' à Il' tre â 'Ut' 

Q li .ur- ,J 'H; 1 <;11U1 Il' ,1111 (' arl il . 1>1 r. l()Jlll' 

Qui ~ut la Il!\• ill ... r .t"uu pP ,il1 l1, '-Olll•ll• 11' 
FlX. 

Conseil Communal de Liége 
SÉANCE DU LUNDI l 6 iUILLE'C 

La séance est ouverte à 7 heures. 
Pendant la. lecture du procès-verbal, des 

conversatious particulières s'engageut entre 
les conreillers. 

M. Reuleaux à M. Lovinfosse. - Vous 
savez que nous allons avoir à nous pronon­
cer sur le sort d'un instituteur? 

M. Lovinfosse. - ?.? ? ? 
M. Reuleaux. - Mais oui, Monsieur 

Demblon. 
M. Lovinfosse. - ! ! ! 1 1 · 
M. Reuleaux. - M. Magis trouve que 

l'on ne peut pas tolérer l'attitude de cet 
instituteur. Que vous en semble? 

M. Lovinfosse . - ? ? ? ? 
M. Reuleaux. - C'est absolument con1me 

moi. 
(La conversation continue.) 
M.)\fogis, (serra.nt la main à un mon­

sieur qui l'a conduit jusqu'à la porte). 
_Soyez tranquille, Auguste, noua l'empê-

cherons bic ri de vous ennuyer davantage. Ç':-i. 
sera fait ce sc'ir. 

En ce moment M. le secrétaire nchèrn de 
li rn son procès-verbal et M. Je bou1·gmestre 
ouvre LL 1'éauce. 

M. le Bourgmestre. - :\lessicul'R, l'ordre 
du juur appelle b dist·ussion sur le.• :1cceuses 
cl 'égout. 

M. Magis a la parole. 
M. Magis. - Messieurs, la quet.tion qui 

vous est soumise est celle-ci : Lors1 ue, dans 
une même maison, se trouve11t deux 
a11gl:ii"es, faut·il les faire évacuer par le 
rntmc canal ou bien ... 

~1. d'Andrimont. - 11 me semble que si 
cc sont des Anglaises, elles peuvC>nt passer 
pnr le même canal : celui de Suez puisque 
l'Angleterre vient rle racheter les actious. 

M. le Bourgmestro. - Certes, ~Ionsieur 
d"Andrimont, votre observation est pleine 
de sens, mais nous ne pouvons l'examiner 
publiquement sans porter gra.veme11t atteinte 
à la neutralité de la Belgique, en nous 
immisçant dans les affaires d'une nation 
amie. L'exemple du général Brialmont est 
trop récent, pour que nous risquions notre 
position dans pa1·eille aventure . 

M. D'Anùrimont. - Du momellt que le 
salut de la Belgique est en jeu, je ri'insiste 
pas, M. le Bourgmestre. Cependant mon 
influence auprès des Anglais, qui ont été 
mes hôtes, mettr<iit assurément notre pays 
à l'abri de toute tentative de l'Angleterre. 
Mais, je le répète, je n'imiist~ pas. 

1\1 • .Magis. - Je <li :;:1 is donc, Messieurs, 
lorsque l'honorable M. rl'Andrimout m'a 
interrompu par uue de ces observations 
pleines d'à-propos dont il a le secret, je 
disais qu'il s'agissait de savoir si l'évacua­
tion des a111,laises aura lieu pal' un par deux 
cauaux. 

La Cour ùo c.tssation s'est déjà occupée de 
la matière, et dans 1111 arrêt fortement mo­
tivé, la haute C mr :t décidé qu'il fallait 
nécessairemeu t deux branches cl 'égoût, 
lol'sque les personues f[Ui .... alimentent ce'> 
tuyttux, n'appartienne t pas à fa même reli­
gio,1. 

La chose est, je pense, asst:z cLire pour 
qn'1l me soit inutile d'insister. 

M. d'Au<ldmont. - Je ne vois pas que 
cela soit toujours si clair. Cela dépend des 
cas 1. . Ainsi tenez, dernièrement, après un 
banquet où l'on avait servi des pruneaux ... 

M. le Bourgmestre. - Je crois, M.)Osicut 
d'Andrimont, que la discussion s'égare. 
ü'r,st d'une question de droit plutôt y_ue 
d'une l}Uestiou de fait que nous nous occu­
P" t~. 

:\1 d'Aufrimont.·-Une question de droit, 
je 11 'insiste pas, Mes ;ieurs, 11 y a ici 
d'ass< z brillants avoc1tt8 (M. Warnant salue) 
capables de discuter la chose pour que je 
m'en mêie. 

M. Warnant. - Messit~urs, après la mise 
en clemenre si directe de l'honorable M. 
d'Antlrimont, je me vois forcé cl'iutervenir 
dans ce débat, dont la gravité n'échappera à 
personne quand j'aurai rappelé que l'exis­
tence de plusieurs Cabinets est en jeu. 

Approbation. 
Il me répugnerait, Messieurs, de m'ape­

santir sur la. matière dont nous avons à 
nous occuper. En pareil cas, il suffit toµ­
jours de l'effieitrer e11 passant. 

M. d'Andrimont.. - Très bien! 
M. Warnant. - Il est quelquefois très 

dur, - très dur, Messieurs, je le ré· 
pète •... 

M. le Bourgmestre. - Oh, monsieur 
Warnant, nous ne vous demandons pas de 
détail su1· vos digestions 1 

M. Warnant. - M. le Boucgmestre, vous 
me pardonnerez si je ne tiens pas compte des 
interruptions. D'habitude, elles me désar­
çonnent quelque peu. Or, pour le moment, 
jerauis en selle- et j'y reste. 

M. le Bourgmestre. - Allez 1 
11. Warnant. - Je disais donc, qu'il est 

parfois très dûr pour un démocrate comme 
moi, de paraître pousser le Conseil dans des 
voies réactionnaires. Mais, Messieurs, ma 

conscience, la bonne vieille conscience de 
mes pères est là qui m'oblige à ci ier: Casse­
cou l Notre règlement contient cl es dit-posi­
tions éminemment vexAkires pour les pro­
priétaires, à qui r, 1 fait payer des 
redevanres pour des Anglaises qui font 
relâche 1 

Il faut purger, Messieurs ... il faut pu1·ger 
notre règlement de pareillefl iniquités ! 
Qu'en d'autres lieux, régis par le suffrage 
universel. ... régis par le suffrage universel 
dont Dieu préserve notre patrie, on impose 
le capital , c'est assez triste, mais chez nous, 
Messieurs, il est du devofr du défenseur de 
l'ordre so,·ial de s'opposer aux efforts de l:l 
démagogie ... de la d~magogie qui, n'osant 
no~s attaquer en face, essaye de nous prendrEi 
par derrière, 

Maintenant, Mes11icurs, que j'ai fait tout 
ce que j'ai pu pour vous convaincre, je 
n'hésite pas à déposer la proposition sui­
varte: 

11 La redevance n'1>st due que pour les 
Anglaises en pleine activité. Jn compteur 
spécial sera placé dans chaque maison et 
un employé spécinl sera chargé de vérifier 
la quantité de .... matière imposable. ,, 

M. Hanssens. - Messieurs, j'aurais voulu 
m'abstenir de prendre part à ce débat qu'il 
est difficile d'aborder avec commodité, 
mais la démocratie, dont je suis dans cette 
enceinte le représentant avoué, aurait assu­
rémeut rles ràproches à ma faire si je ne 
proposais de faire porter l'impôt non sur la 
quantité mais sur la qualité des matières 
impoRées. 

Les classes laborieuses, si peu et si mal 
uounies, ne peuvent, me semble-t-il, ê~re 
imposées aux mêmes titres que les classes 
riches qui se nourrissent de trnffes et de 
champiguons. Je propose donc que le Ia­
boratofre communal analyse les produits 
soumis nu droit d'accence et que l'impôt 
soit calculé sur la valeur probable des ali­
ments digérés. 

M. le Présirlent. - Je vais mettre aux 
voix les d<:ux amendements présentés. 

{Les deux amendements sont rejetés à 
l'unanimité, les auteurs ayant, par distrac· 
tion, voté contre.) 

M. le Prés1deut. - La parole t'St à M. 
Attout. 

M. Attout-Franz.-Messieurs, vous n'êtes 
pas sans avofr entendu patler de la Société 
d'alimentation écr>nomique. Cette Société­
je puis le dire bien haut, .Messieurs, étant 
absvlument désintéressé dans la question 
- cette Société fournit, à des prix in­
croyables, une noul'!'iture saine et abon­
dante aux classes laborieuses. (S'animant.) 
Nos soupes, Messieurs, nos soupes sont 
infiniment supérieures à celles de tous 
nos concurreuts. Pour dix centimes, ou 
trouve chez nous un plat de légumes exquis; 
pour vi1igt cent.imes, Messieurs, nous vous 
donnons un morceau de liœuf superbe, pour 
cinq centimes, pour cinq centimes, Mes­
sieurs, vous avez un verre de double sai­
son. 

M. le Bourgmestre. - D'où vient-elle, 
votre saison i 

M. Attout. - De chez M. Delhaze, le 
galophile 1 

M. le Bourgmestre.- Et il vous la fournit 
à ce prix là. Gâte métier va 1 

M. Attout. - .Malheureusement, Mes­
sieurs, notre restaurant populaire n'a pas 
obtenu tout le succès qu'il mél'Ïte. Nous 
avions compté, qu'en perdant un peu sur 
chaque plat, nous pourrions nous rattraper 
sur la quantité. Cette espérance ne s'est pas 
réalisée et aujourJ'hui, je me trouve 
forcé de faire appel à votre bienveillance 
et de vous prier de me permettre de faire un 
tour dans la société, et de collecter au profit 
de l'œuvre. J'ajoute que je me suis permis 
d'apporter une forte marmite de notre soupe, 
et si l~ bienveillant auditoire qui m'entoure 
veut me faire l'honneur d'y goûter, j'ose 
espérer qu'il en sera satisfait. 

M. le Bourgmestre. - Il ms paraît plus 
convenable que cet essai soit fait à huis-clos. 

M. Attout (avec vivacité). - Pourquoi, à 
huit-clos; on ne prononc& le huit-clos que 
pour les choses malpropres. Croyez-vous 
peut-être qu'il y ait des cochonneries dans 
ma soupe. 

M. le Bourgmestre. - Calmez-vous, M. 
Attou t, il n'entre pas dans ma pensée d 'in­
sinuer rien de désobligeant pour votre soupe. 
mais notre honorable collègue, M. LoYin­
fosse,nesait manger sans mettre une bavette 
etje crains que le spectacle d'un conseiller 
mangeant de cette façon, ne nuise au pres­
tige du Conseil. 

M. Attout. - Je me déclare satisfait. 
Je vais, Messieurs, fa.ire mon petit tour 

dans la Société et je suis à vous. 
M. le Bourgmestre. - Messieurs, l'ordre 

du jour de la séance publique étant épuisé, 
nous allons nous constituer en comité secret, 
pour déguster la soupe de M. Attout. 

M. Magis (à part). - l!;t pour faire boire 
un bouillon à M. Demblon. 

M.Reuleaux à M. Van Marcke.-Eh bien, 
allez-vous manger sa soupe? 

M. Van Marcke. - Pourquoi pas; je suis 
prêt à tout ... 

Pour copie conforme : 
CLAPETTE. 

On sait qu'aristide s'est imaginé d'acheter 
des tableaux. li veut se faire une galèrie. 

Or, hier il entre C'hez un mHrchand et mon-
trant une toile : 

- C'est joli, ce paysage ... Combien? 
- Mille francs. 
- C'est oriental? 
- Oui, monsieur ... une vue d'Egypte. 
-Ohnoomerci,quand le choléra y règne? 

Au club: 
* * * 

On parle des absents. 
- Moi, j'aime beaucoup le barou. 
-Ah! 
- li a du cœur. 
- Ah! 
--: C'est un homme qui n'oublicjamais les 

services .... 
- Qu'il a rendus. 

* * • 
Cette délicieuse Angletrrrc commencA à 

soulevé l'indignation géuérale par son 
égoïsme antisanitaire. 

On vient de décerner un nouYe11u surnom 
à Albion . 

On l'appelle Maman Choléra . . 

Faits d'Été. 

Dimanche dernier étau! a·,,·. ,-.. ir 11 <'OU· 

frère à la Boverie, il me f11 t tlou Lé de voi .. 
la procession de Saint-\'i •.ecnt. 

Rüm de bien extraor<li11·1i rd, me dira-t-on. 
On fn voit tous les dimaw ft .. s dans les rues 
de Liége, d~ ces ca:valc:idc., pieuses. 

Non, mais ce qui attira mon altention ce 
fu~ un_ rédacteur de u La M1:u~e, »qui ~ui­
va1t devotement le baldaqui 11 en marmottant 
des prièns ! 

Il est vrai que le " patron »a bien un peu 
~onn~ l'exex:riple de la tolérance pou tisée 
Jusqu au ... saoré-cœur - et aux Fnncy-Fair 
catholiques. 

Une revue graphologique vient de décou­
vrir d1•ns l'écritu1·ede M. Paul Bert le leader 
de la vivisection, l'indice de la sen~ibilité et 
ce qui est plus fort, de la sensibilité à l'égard 
das bêtes. 

Attendons-nous à ce que cette revue dé­
couvre par le même procédé : 

Que la modération est la qualité maîtresse 
d'Oscar Beck. 

L'espritdedécision, ct:llede .M. Hanssens· 
Et la modestie, celle cle M. Frère-Orban~ 

~?u,t récemm~nt, un~ _des plus graudes 
~oc1etes de la ville, r!es1reuse de fairn des 
economies, résolut de foire des essai~ ~ur 
l'?cl<:tirag~ ~u. pét!·~le. Après plush'111·s 
seances, Il r~1t vlBlble que les partisa11.; 
du gaz per~aient du terrain t•t que Je p~troic 
n~ ~rdera1t pas à conquérir son droit de 
cite. 
o~ admirait sa lumière vive, nette, pure. 

Plusieurs membres de la commission s'esti-



maicnt très heureux du changement d'éclai­
rage. Plus de doute, le gaz a vécu, hourrah ! 
pnn1· le pétrol· . La commi~sion se réunit et 
,.,::· •· .. de continuer ,., ·!airago nu gaz. 
j). XJ11 :ilio11, p1.int. tJ .: ·' f'<' s1.•1·ait-it hi<' U 
111 H: '( Le; soci1:uti1c· - " 1 étti. parniL-1l. 
t1 i: i•tonni:s, u11 soir, dt· ,.,,. retrouver da· s 
Je:-. t.6nèbres gazeuse~. ~t :es méchantes 
ho1gues pl'étPndent q11e les membres de la 
com-n1ission partisa11s clu pétrole, se seraient 
cont.entés ne dil'e à leur président, })artisan 
du gaz : • llrigadiur 1 ous avez rai:;on. " 

Quid? 

En France, les célibataires sont de nou­
veau sur la i:ellette. 

Il ne s'agit plus de voter un im. ôt, mais 
d'aggraver pour eux toutes les conditions 
de la vie sociale. 

Le prétexte invoqué est naturellement la. 
depopulation croissante de la France. 

Prétexte pitoyable. 
Le célibataire est généralement un excel­

lent reproducteur. 
La raison en est bien simple : 
Un travail libre est plus agré11.ble qu'un 

travail obligatoiTe. 
Et un travail agréable est toujoul'S bien 

fait. 

ISOL~MENT 

Pou1·11uoi, ma chère violette, 
Pour mtti n'as-tu plus ton odeur ? 
Pourquoi, charmante paquerette, 
Pour moi n'as-tu plus ta couleur? 

Pourquo~, par?ourant ."\me page 
De mou ecrivarn favori, 
N'aimé-je plus ce beau langage,. 
Qui charmait mon cœur attendri? 

Pourquoi du ruisseau le murmure 
N'a-t-il plus son charme enchanteur, 
Et pourquoi tout, dans la nature, 
Est-il sans attrait séducteur? 

Pourquoi, de te. bruyan~ enfance, 
Ne puie-j.e plus ou~r ~es Jeux, 
Lorsque Je trouvais Jouissance 
Jadis à ces élàns joyeux ? 

Pouquoi fuir tout ce que l'on aime, 
'fout ce qu'autrefois on chercha. 1 
Comment expliquer ce problème? ... 
Enfant, o'bst que tu n'es plus là ! 

FORTUNIO. 

LEUR LOGIQUE 

L'eaquête scol~ire a .m~ntré le. c~s que 
messieurs les cures et v1ca1res faisa?ent de 
no-; lois et .le notre Constitution. 

Payés par legouvernement, ils l'attaquent 
à outra.ne~ et ne se gêneut pi;i.s pour. le 
calomuier et 1iour l'accuser de mille et mille 
infamies. 

Que font nos gouvernants? Ils con­
tinuent à payer de gros ,aPP?inte?1ents à 
toute la séquelle ensoutanee ; ils, n ont d~ 
mamours que po~r ~lie e.t. lorsqu un emploi 
est libre, il y a dix a parier contr~ ~euxq~e 
s'il se P.réseote un homme de mente vrai­
ment hbéral ou un crétin favorisé et recom­
maudé par l'évêc~é, ce sera le crétin qui 
obtiendra l'emploi. . 

Ne voyons-nous pas, parmi les hauts-bon­
nets de la bureauctatieministérielle, nombre 
de cléricaux forcenés et qui font leur pos­
sible pour jeter des pav'és sous les roues du 
char gouvernemental pour tâcher de lui faire 
faire la culbute A. M. D. G? . . 

Touche-t-on à un de ces font10nna1res 
fainéante dont la plus forte besogne est .de 
palper les milliers de francs qu'on. puise 
dans notre bourse pour les leur pro,d1.guer? 
On s'en gard~ bien,! Ils so~t ,cle~1caux, 
n'est-ce pas un titre a la consideration de 
nos bons aoctrinaires '! . . 

Mais qu'un pauvre diable, qui sent un 
noble cœur battre dans sa. poitrine d'homme 
libre. se permette de ne PB;,S être de l'avis 
de ceux qui tiennent les renes du char de 
l'Etat et les cordons de la bourse remplie 
par les contribuB;bles, ai:ssitôt il est con­
damné par le pmssant a~·eopage. 

Haro 1 sur le progressiste,.assi;z courageux 
pour dire ce qu'il pense, sil depend de nos 
gouvernements 1 

On le frii.ppera dans sa personne, dans sa 
fa.mille dans ses affections! on l'atteindrait 
jusq.ue dans s~ septième génération si on en 
avait le pouvoir. " 

Nous avons vu, dans l'enquête scolaire, 
défiler les prêtres, pl.eins d,e .morgue et d'in­
solence et qui avaient l air de se moquer 
des députés de la nation comme de Collin 
Tampon: On s'attendait à voir sévir contre 
leur outrecuidance .. ·. et pou~ co~mencer la 
ré.pression, c'est un simple ,mstituteu~ pro­
gressiste que l'on frappe! N est-ce pas Juste? 
Ahl s'il eut appartenu au camp Doutreloup, 
Du Rousseau et C1•, on eut employé plus de 
ménagement si même on s'était décidé à 
sévir. 

M. Célestin Demblon 'Vient d'être suspendu 
pour un mois pour avoir osé affirmer fran­
chement ses opinions progressistes. I l 
croyait le pauvre fon, que la liberté exis­
tait réehement en Belgique, et qu'il poavait 

se fier 11 ux n.rtic:les de la Constitution. aux­
quels 011 ne veut pas toucher, q11and elle 
pourrait être utile au peuple. mni<; qu ,.nn ne 
SP gêne; 1 ;, <I l' violer Jo1i:. ,1u'.l i:.'agÎl d1: (J!,­
ti•rêL dos 1 • hrs. 

Il 110 1i''i ! · lii-s.1it pas, •pie Cl's J.bel'tés 
!')i i~ten t s 11 lt·m !'Il t couli>c~ ei1 b1011z ·, pour 
la forme, :i 1 pied de la fomt!USe colo11: c tl.1 
Cuugrès. 

Et il s't;,t permis do 11'exprimer franche­
ment, ouvp1·t.ement; do rel ;r.uer toutP. hypo­
crisie d<w:i les sa.crisiies o:.i l!aus les bureaux 
doctrinaires. 

Mal lui en a pris 
On vient do le suspendre pom· un mois, 

sans l'eutendre, sans lui permettre, non de 
se défendre, il n'avait pas à le faire, ayant 
usé de son droit de citoyen belge, mais 
d'expliquer sa conduite. 

Décidément, l'autocratie de M. Frère­
Orban fait des élèves et gagne des apôtres. 

Il faut ajouter que .M. Célestin Demblon 
est un de ces rares hommes de talent que 
nous comptons chez nous. 

Il est orateur, il est écrivain de mérite, et 
ce qu'il a publié dénote un penseur aux sen­
timents nobles et élevés, au cœur poétique 
bt aimant. 

De plus, c'est un instituteur capable, es­
timé de ses collègues et chéri de ses é1èves. 

Il a le malheur d'appartenfr au camp 
progessiste f 

Vite donc qu'on étouffe ce flam 9eau dont 
la lumière pounait ble~se1· les yeux de cer­
tains potentats au petit pied. 

Est-ce qu'il faudrait,dans l'enseignement, 
pour plaire à nos édiles, tous instruments 
serviles, toutes robettes di crnïe? 

Nous aimons à croire que ça ne se réali­
sera pas. 

Nous avons trop d'estime pour les 
membres du corps enseignant et nous con­
naissons dans ses rangs, trop hommes de 
cœur -et d'intelligence, pour croire 'JU'ou 
puisse en faire une espèce de confrérie de 
marguilliers doctrinaires. 

Il est vrai que, depuis quelque temys, 
nous avons vu ëcarter des personnes d un 
talent réel pour foire place à des favorisés, 
et nous pourrions citer plus d'un cas qui ne 
ferait honneur ni aux inspecteurs ni à ceux 
qui s'arrogent le droit que nous leur contes­
tons de disposer de l'avenir de personnes 
dont leur nullité pourrait être jalouse. 

Quoi qu'il en soit, la peine dont M. Céles­
tin Demblon a été frappé est un titre d'hon­
neur pour lui et lui comptera comme un des 
plus beaux clans BPS états de service . 

Un jour la lumière aura sa revanche et 
forcera tous les hi bous, ennemis du Progrès, 
à se refugier dans leur retraite dorée. Et ce 
jvur n'est pas loin. 

PICK. 

DERNIÈRE HEURE 

Au moment de mettre sous presse, nous 
apprenons que M. J.-G. Macors, ayant 
été prié par S. M. le roi Charles de Rou­
mauie de veuir en ce pays pour y édifier 
tout un système de fortificat10nS;, l'honorable 
professeurobtintde M. le recteur Trasenster 
un congé cle six mois, à passe1· à Embourg 
(Chênée). Or, pendaut qu'on croyait notre 
émment concitoyen en train de se reposer 
des fatigues d'un enseignement trop assidu, 
il elllployait, au profit d'une puissance 
étrangère, ses hautes aptitudes stratégiques 
et sa profondfl connaissance de la tactique 
militaire. Oes agissements ayant fait l'objet 
d'une interpellation au Conseil académique, 
M. J.-G. Macors a été sommé de faire valoü· 
ses droits à la retraite. · 

A cette nouvelle, gl'a11d nombre d'habitants 
de uotre ville ont été s'inscrire chez M. 
Macors, au~uel on prêto l'intentioa de se 
livrer entierement à. ses goûts pou1· la 
bâtisse. 

Sous une Porte Cochère 

Il i;e renùuit place Ventemille, quand, 
dans la rue de Douai, il fu.t favorisé d'une 
de ces pluies d'orage, comme il sait en 
tomber à Paris. 

Heureusement qu'une porte cochère s'offrit 
à ses regards. 

En trois bonds, il fut à l'abri de l'averse. 
Il était à peine de deux minutes sou6 toit, 

qu'il vit deux jambes ~dmirablement bien 
faites, se diriger ve1·s lui. 

Ses jambes soutenaient un corps bien 
pris, surmonté d'une tête ravissante aux 
grands yeux bleus et aux cheveux blonds 
bouclés. 

Avant qu'il eut détaillé tout cet ensemble 
ravissant: les deux jolies jambes, chaussées 
de petites botti1;1es, se trouv~ient à côté de 
lui seulement il ne les voyait plus; la robe, 
sou'levée pour la marche, était retombée 
une fois sur le terrain sec. 

Il contemple longuement la nouvelle 
venue: 

C'était uu trottin, muni de son carton et 
qui allait reporter un chapeau chez unt 
cliente de sa maîtresse. 

Ils étaient seuls dans la porte co ·hère. 
Il entama la conversation. 
- Le vilain temps, tioun de l'air ! 
- Oh! oui, savez-vous! et je dois alle1· 

encore bien loin. 
- S'il paseaiL un cocher libre .. .ils doivent 

l'être tous sous la Républiqu<'. Et il ri• de 
c,e qu'il croyait une l'aillie e:pit-ituelle, le 
ma !heureux. 

La ti 1 rtt•. 11:11· polit1••s•', • 11 fit autant. 
E11l1:1t·.Ji, il coutinna. 
- Je "roi'! que je vais du mê1111· C"Ôté que 

vous 1 t dans c·e cas, je vuus p"opoFerai:i de 
faire route E.:11:>emble .... <.:11 \'111 I ure. 

- Mousieur 1. .. 
En tout bien, té ... je suis un honnête 

garçon. 
- Je n'en doute pas, savez-vous. 
- Tiens se dit-il en lui-même, il me 

semble connaître cet accent, et teut haut il 
reprit: 

- Vo··~ n'êtes pas parisienne, made­
moisel!e 't 

- ~ou, je suis alsacienne, mais je n'ai 
pas vvté pour la Prusse; et vous, vous n'êtes 
pas non plus de Paris. 

- Non, ze suis de Marseille, bagasse. 
- Ah! j'aime bien le .Midi. 
- Zele crois, et moi, z'aime le Nord ou 

plutôt l'Est et tout cc qu'il produit. 
Et il eut un regard et un sourire méphis­

tophéliques à l'adresse de ln. blonde en­
fant. 

Celle-ci baissa les yeux 
D se rapp!'OCha. 
La pluie tombait toujours par torrent. 
- Et vous êtes seule à Paris ? 
- Oui, monsieul', toute seule. 
- Et vous demeurez chez votre mai-

tresse. 
- Non, j'ai une petite chambre, rue 

St-Georgi,,s. 
- Un pamdis alors ? 
- Comment? 
- Puisqu'il est habité pat· un ange 1 
Et il hasarda son bras autour de la taille 

de la modiste. 
Elle fit un léger rffort pour so dégager, 

mais le carton paralysait ses mouvements. 
- Alors continua-t-il, vous êtes libre ce 

soir? 
- Oui. 
- Si vous vouliez venir souper avec moi, 

nous irions, a.près, voir Excels.or à l'Eden­
Théâtre. 

- Oh f Excelsior ! On dit que c'est si 
beau 1 

- Alors, vous venez "? 
- ~fonsieur, je suis une honnêt.e fille, 

eA.vez-vous. 
- Parbleu ! sans cela je ne vous ferais 

pas cette proposition, je suis aussi un 
honnête garçon troun de. l'air 1 

- Hé bien, attendez-moi à 7 heures, 
passage des l'anornmas, je travaille rue 
Vivienn~. 

- Merci mon ange l 
Et deux mains se rencontrèrent dans une 

douce étreinte. 
La pluie avait cessé de tomber. 
On se sépara. 
Le soir, tous les deux fuient fidèles au 

rendez-vous. 
. . . . . . . . . . . ... 

Le lendemain matin, à l'heure de l'ouver­
ture de l'atelier de la modiste, ils échan­
geaient un dernier baiser. 

- Mais pourquoi me disais-tu que tu étais 
Alsa~ienue, puisque tu es de Schaerbeek, 
lez-Bruxellefl, dit-il en prenant la.jeuJJe fille 
sur son cœur. 

- Parce t1ue ks Alsacienues sont à la 
mode et qu'on me tourmente toujours quand 
je dis que je suis belge, sais tu; ils disent, 
comme cela : Belge ~omme une oie ... mais 
toi, pourquoi me disais-tu que tu étais de 
Marseille, puisque tu es Liégeois. 

Te l parce que j'avais deviné que tu étais 
belge, à ton savez-vous; et que je pensais 
que tu préférerais un étranger à un 
compatriote, ce qui est l'habitude chez beau­
coup de femmes. 

- Tiens, ce n'est pas bête, snis-tu. 
- Et on entendit le bruit de deux grois 

baisers. 
- A ce soir ainsi, ma chère Alsacienne. 
- A ce soir, mon gros Ma1·seillais 1 
- Et vive la .Belgique. 
- L'Union fait la force. 
- Parbleu. 

FIX. 

Chroni.que Théâtrale. 

On annonce qu'une troupe, placée sous 
l'intelligente direction de M. !\fagis, se pro­
pose de faire une tournée en Belgique pour 
y représenter quelques chefs-d'œuvre du 
répertoire français. 

Voici les pièces prindp.ales qui seront 
jouées. 

LES FAUX BONIIOMMES, 

LES FOURDERIES DE SCAPIN 

TARTUFFE 

LA CONSIGNE EST DE RONFLER 

(Pour ce dernier ouvrage, on a dû changer 
la distribution primitive, un des artistes, 
M. Demblon, ayant refusé de jouer dans 
celte pièce.) 

LA MOiltl EN SAC 
Ma foi l tant pis, je n'y résiste pas, et, 

dût la galanterie française me renier, j'é: 
prouve un invincible bE-soin de pousser le en 
ùe colère et cl'al:-l.rme qui m'étrangle. 

G'rst <1ue c'est tl'Up 1,f>t1', en vél'ité; c'est 
que c'est trop lllid ! 

l'anion, mesdames! Cc ùi~CO!.:.l'S frréfé­
re .cieux vous ei:.t dédié. Nous vous criblons 
assez sou vent de compliments, nous varitons 
as~ez souvent sui· le mode lyriq~e la sftr~~é 
de votre goût pour avoir le droit, une foie 
par hasard, de vous crier casse-cou lorsque 
ce goût se fourvoie d'une aussi déplorable 
façon qu'il le fait en ce moment. 

Une fois déjà vous aviez été prise d'un 
accès qui nous fit grincer des dents. üe fut 
à l'époque où vous apparûtes reliées dans ces 
épouvantables fourreaux aussi hideux de 
forme que de nom et qu'on appelait des 
ulsttrs. 

Vous aviez emprunté cela, aux vÏl'agos 
anglàises. Vous qui êtes la souplesse et la 
désinvolture, vous aviez imaginé de vous 
fourre1· dans ces sacs, grâce auxquels toutes 
les nationalités devenaient égales devant le 
ridicule. 

Cela dura quelque temps, troplougtemps, 
hélas! en dépit denos protestations.Il fallut 
même, pour vaincre votre engouement inex­
plicable, que les hommes recourussent à un 
truc ingénieux. 

Les hommes se mirent à porterdes ulstere 
à leur tour. Et alors, en les voyant, vous 
vous dîtes: 

Comment! c'est si laid que cela! Oh 1 non, 
en voilà assez f 

Grâce à ce stratagème, nous· filmes débar­
rassés pour un certain temps. Mais non pas 
définitivement, comme nous l'avions espéré, 
car voici que l'ulster,odieasemeut expulsé,a 
reparu cette année sous un nouveau nom et 
sous une forme qui ne rappelle que trop l'an­
cienne. 

Je v_eux parler de ces enveloppes bur­
lesques dans lesquelles voue; avez imaginé 
de cfrcule1· cet été, mesdames. 

Ah! parbleu, saint Médard a bien fait de 
vous asperge1· quand il vous a vues fagotées 
de la sorte -et à contre-saison. 

Il était dans son droit cle légitimes averses, 
ce bon saint Médard. 

Pourquoi diantre vous avisez-VOU$ de vous 
travestir sur ce modo cA.rnavalesque! 

Ces fourreaux-là, avec bosse de chameau 
- que voulez-vous! il n'y pas d'autre mot 
pour traduire la chose- ces founeaux avec 
bo,,,se de chameau par devant i:tpar derrière 
seraient tout au plus excusables en plein 
cœur d'hiver, alors qu'on a à se blinder 
contre la bourrasque, contre le froid, contre 
la neige. 

Je dis t!Xcusables. Je ne dis pas autre 
chose. 

Mais au mois de juin, au mois de juillet, 
à l'heure où vos mères mettaient leur coquet­
terie à se déshabiller le plus possible pour 
no• fa.ire jouir du spectacle de leurs attraits 
en tout genre 1 

C'est le moment que voue choisissez, vous, 
pour vous calfeutrer plue hermétiquement 
que jamais! 

C'est le moment que vous choisissez pour 
vous inclure dans les étuis informea qu'ont 
inventés les prix foxes de la soi-disant nou­
veauté 1 

Ah! me.;dames, mesdames, qu'avez.vous 
fait là? 

Il y a cependant des glaces partout aux 
devantures. N'y jetez-vous doucjamais un 
coup d'œil, quand vous passez fagotées 
comme les vieilles fées des féeries - avant 
transformation? 

9ui, parbleu 1 J'ai trouvé la juste compa­
raison. 

Et dire que vous êtes celles qui ùe tout 
temps donnèrent le la de l't\légancc 1 

Est-ce do:ac une abdication définitive? 
Vous sautez-vous indignes déso1·m11ie de cet 
héritage glorieux? Indignes de continuer 
ces traditions charmantes? 

C'est une renonciation absolue que cette 
manière de vous couvrir saus vous rêti1·. 

Vous ne vous habillez pas. Vous vous em­
paquetez. Ce n'est plus de la toilette. C'est 
de l'emballage. 

Nous avo11s le droit de nous révolter. Le 
cfouble droit. 

Comme patriotes, pour ne pM laisser 
croire à une aussi piteuse déchéance. Comme 
hom~e, parce que vous imposez à nos yeux 
un supplice aussi immérité que prolongé. 

Sachez-la bien, mesdames, ce que je dis 
ici tout haut, chacun de nous le pense tout 
bas. 

Je ne suis qu'un écho affaibli des objur­
gations d'alentour. 

Ah! je voudrais bien connaître le nom du 
faiseur idiot ou de la faiseuse scélérate qui 
a créé - c'est le mot, n'est-cepas? - le ear­
reau à plis encombrants 1 

Vandalisme des vandalismes 1 
La rue, jadis égayée pa1· la pimpante cha­

marrure de tous vos costumes aux bariolages 
plaisants, est contristée maintenant par 
l'hor:-ipilante monotonie de ces passantes 
qui s'avancent toutes enveloppée!!, des pieds 
à la tête. par l'uniforme pelisse. 

Sacrebleu 1 en voilà assez! Cette méchante 
plaisanterie n'a que trop duré. 

Sortez de la chrysalide. Montrez-nous de 
nouTeàU ce que nous aimons tant à voir. 

Redevenez femmes, redevenez Parisiennes. 
Otez les housses 1 Otez les housses ! 
Saas quoi vous frriez supposer au monde 

que nous n'avons plus que de vieuxmeublesl 

E. VILLIERS. 

Liège. - lmp. E. PIERRE et frère, r. de l'Etuve,!2. 
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